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CAUSERIE

lies Étf*ennes

Les etrennes !

Un impôt volontaire ajouté à tant

•d'autres qui ne le sont malheureusement

pas — volontaires... avec cette diffé-

rence, toutefois, que les autres impôts

se paient généralement en rechignant et

que — de par les convenances sociales —

celui-là doit s'acquitter de bonne grâce
et le sourire aux lèvres.

Si Tatius, roi des Sabins — qui colla-

bora activement avec Romulus à la fon-

dation de Rome — n'a pas d'autres titres

à la reconnaissance de l'histoire, que

•celui d'avoir établi ce ridicule impôt, je

ne lui en fais pas mon compliment.

Un jour — à l'occasion du renouvel-

lement de l'année — quelques Romains

vertueux et désoeuvrés, s'avisèrent d'aller

dans un bois consacré à la déesse Strennce

— déesse de la force — et d'y cueillir

des branches de palmier qu'ils pré-

sentèrent à Tatius, comrhe un présag e
favorable pour la prospérité de la cité
nouvelle.

Mais — comme tous les fondateurs —
Tatius après s'être montré profondément

touché du procédé, songea à en tirer

parti pour les années subséquentes, et à

mettre, à contribution les badauds qui

s'étaient permis de le déranger pour si

peu de chose.

— . Mes chers amis, leur dit-il, (il aurait

pu tout aussi bien les appeler: mes

vieilles branches !), j'accepte avec plaisir

votre agreste présent, mais je ne vous

cacherai pas que mon plaisir serait plus

grand encore, si vous aviez eu l'ingé-

nieuse idée d'attacher au bout de cha-

cune de ces, branches, quelques bijoux

d'or ou d'argent.

Ce désir — exprimé dans un langage

accessible aux moins clairvoyants —

était un ordre. Les Romains se tinrent

pour avertis, et l'année suivante les vit

revenir avec des branches à l'extrémité

desquelles se balançaient des colliers,

des bracelets, des ornements précieux.

Plus tard, on supprima les branches,

on se garda bien de supprimerles bijoux :

l'usage des etrennes était définitivement

établi.
Cet usage était trop absurde pour ne

pas se généraliser : il se généralisa.

Les marchands d'ailleurs — race

trompeuse et perfide — avaient tout in-

térêt à voir se perpétuer cette contribu-

tion indirecte : ils accréditèrent adroite-

ment le bruit que les petits cadeaux

entretenaient l'amitié, histoire de mettre

en demeure les parents et les amis de

s'offrir des présents. t

Les petites gens se repassaient des

dattes, dès figues, du miel, emblèmes

d'une douce félicité que les confiseurs

modernes ont remplacé par des produits

moins hygiéniques — à coup sûr — mais

.d'une élaboration beaucoup plus com-

pliquée.

Que de bonnes paroles, que de vives

étreintes, que de souhaits réconfortants,

que de protestations d'amitié échangés

ce jour-là, et qui bon gré, mal gré, finis-

sent par trouver le chemin de notre cœur:

nous nous aimons tant nous-mêmes que

nous trouvons tout naturel qu'on nous

aime !

Je glisserai prudemment sur les visites

de famille. — Doux devoirs ! Charmants

frottements de museaux ! — pour en

venir à la seule note agréable et vraie de

la solennité — laïque et obligatoire —

du jour de l'an : la joie des enfants !

Le moyen — je vous prie — de ne pas

se laisser attendrir, malgré leur banalité,

par les compliments en vers et en prose

que débitent ces adorables bambins,

stylés comme autant de petits perroquets ?

Comme ils se vengent ensuite — les

ingrats ! — des aménités qu'ils nous ont

si généreusement distribuées, en nous

assourdissant avec leurs tambours, leurs

cymbales, leurs trompettes, ou en dé- 1
chargeant — à nos oreilles — leurs

inoffensifs pistolets.

C'est là — il faut en convenir — un

de ces supplices que Torquemada, lui-

même, n'aurait pas inventé : heureuse-

mentil est de courte durée.

De même que les roses, les jouets

n'ont qu'un matin. Pistolets, trompettes,

cymbales et tambours se détraquent, se

cassent, se crèvent et dès le lendemain,

une aurore de paix et de tranquillité se

lève à l'horizon. :

Le beau vers de Victor-Hugo

Donnez, il Yient un jour où la terre nous laisse...

s'adapte —- comme un gant — à la pé-

riode du jour de l'an: il faut donner sans

compter, donner sous toutes les formes.

A la vue de tant de mains tendues,

Harpagon perd la tête; n'est-ce pas pour
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un de ses émules, qu'a été faite cette

épitaphe, devenue légendaire :

Ci-gît, dessous ce marbre blanc,
Le plus avare homme de Rennes,
Qui trépassa le dernier jour de l'an,
De peur de donner des etrennes ;

Attention, la grande armée des qué-

mandeurs s'avance : domestiqués et ser-

viteurs de tout ordre, portiers etcommis-

sionnaires, hommes de peine qui veu-

lent se mettre en joie, balayeurs qui pré-

tendent être éclairés, éclaireurs qui

n'attendront certainement pas le soir

pour s'allumer eux-mêmes.

Il en sort de partout, je n'exagérerai pas

en disant qu'il en sort de dessous terre.

L'an passé-, j'ai reçu — à pareille date-

la visite d'un particulier qui disparais-

sait presque entièrement dans une paire

débottés, de gigantesque dimension.
— Monsieur, c'est votre égoutier qui

vous souhaite la bonne année. . .

— Comment, mon égoutier? -
— Eh oui, c'est moi «que je travaille »

dans l'égout qui passe devant chez vous !

Que répondre à Cela ? si ce n'est de

mettre précipitamment la main à la

poche pour se débarrasser au plus vite,

d'un gaillard dont on est l'obligé. . . à

propos de bottes.
Il y aussi le facteur. Celui-là — comme

s'il était charmé de vous apprendre que

vous comptez une année de plus — vous

apporte l'almanach de l'année et sollicite,

en retour, une légère obole.

C'est ici le cas de rappeler le mot —

plein d'une douloureuse mélancolie —

échappé à Henri Mûrger qui, toute sa

vie, chassa sans succès cet animal féroce

qui s'appelle « la pièce de cent sous! »

Mûrger habitait Marlotte, près de la

forêt de Fontainebleau. La fin de l'année

était arrivée : pas d'argent et presque

pas d'espérance.
Le facteur présente le calendrier tradi-

tionnel. Pour apporter les journaux, ce

fonctionnaire à pied, se dérangeait chaque

jour, d'un quart delieu.de sa route.

Que faire ?
-L'écrivain n'avait pas les cinq, francs

indispensables; alors, troublé, honteux,

ne sachant comment se tirer d'une aussi

désagréable aventure : . ., v, u/i.H;.:.K. :

— Merci, mon ami — dit MliEgèr au

facteur en lui remettant le calendrier —

je préfère que vous le . repreniez; au

reste, je n'ai pas déjà été. si satisfait de

celui de l'année dernierx'i : ;>. .

S'ils ne recevaient des etrennes que de

ceux pour lesquels les années se suc-

cèdent heureuses et : prospères,- il y '>&' '

belle lurette — hélas! — que les pauvres ;

facteurs, n'en recevraient phis.J > - ! <

- ; ; l - : - ' Pierre BATAILLE. -

Echos Artistiques
Notre ancienne falcon, Mme Litvinne,

a fait sa rentrée au Théâtre Impérial de
Saîht-Péiersbourg, dans les Huguenots.
On a fait de véritables ovations à la
grande cantatrice qui a reçu de l'empe-
reur une magnifique broche en diamants.

Au moment où la Comédie-Française
prend possession de son nouvel édifice,
nous croyons devoir publier la liste com-
plète des sociétaires avec la date de leur
nomination.-

MM. Mounet-Sully (18.74); Worms
(1878), Coqueiin Cadet (i879),T?rïïd'bon
(i883). Silvain (i883), Baillet ( 1887), Le
Bargy(i88'7), de Féraudy 1887), Boucher
(1888), Truftier (1888), Leloir (1889),
A. Lambert ( 189 i)i Paul Monnet (1891),
G. Berr(i893), P. Laugier (1894), Leit-
ner (1896), R. Duflos ([896).

Mmes Worms-Baretta (1876), Bartet
(1881), Dudlay (i883), Pierson (1886),
Marie Muller (1887), Kalb(i894) R. du
Minil (1896), Brandès (1896), Lara
1899).

**

La comptabilité de la Passion à Obe-
rammergau accuse un total de recettes
de 1 .o35 .000 marcs, pour des dépenses
de 810. ooomarcs, soit un bénéfice net de
225.000 marcs, Cette somme sera con-
sacrée aux œuvres humanitaires et utiles
delà commune d'Oberammergau, .

***
Il est intéressant de faire connaître

l'âge actuel des auteurs et compositeurs
les plus joués en ce moment.

Victorien Sardou, 69 ans; Ludovic
Halévy, 66; Brieux, 42; Lavedan, 41;
Antony Mars, 40; Valabrègue, 47; de
Curel, 46 ; Cottens, 38 ; Fabrice, Carré,
44 ans ; Alexandre Bisson, 52; Ernest
Blum, 64; Béer de Turique, 37 : Jules
Moreau, 48 ; Lorrain, 42 ; Sy.lvane, 49 ;
Gândillot, 38;. Busnach, 67 ; Catulle
Mendès, 59 ; Jules Lemaître, 49 ; Geor-
ges Ohnet, 52; Hervieu,43; Jules Mary,
49 ; Pierre Decourcelle,43; Ordonneau,
46; Hernique, 49 ; X.anrof, 33 ; Germain,
37; Paul Ferrier, 57; Gavault, ,35;
Samson, 41 ; Rostand, 32; Porto-Riche,
5 1 , Donnay, 40 ; Hennequin, 37; Geor-
ges Feydeau, 5y ; Marcel Prévost, 38;

Passons aux compositeurs de musi-
que :

Massenet (Jules) 58 ans ; Charpentier
(Gustave), 40 ; Joncières, 60 ; Planquette,
50 ; Saint-Saëns, 66 ; Messager, 47 ; Pes-

 sard, 57 ; Victor Roger, 46; d'Indy, 49:
Maréchal, 58; Wormser, 49; Clerice,
37; Pugno, 38; Thomé, 5o ; Varney,
56; Vasseur,56" ; Lecoq, 68 ; Desormes,

; 54; Théodore Dubois, 63; Garne, 38;
Puget, 52. . .:.. , ..;

*
. ... :r.i; -•**; ..:;;;

Lohengrin Y de Wagner, qui "fût joué
pour la première fois à Wéimar, en août
i85o, vient de fêter sa cinquantième re-
présentation.

| _ La première fut donnée sous la direc-
jtiori de Franz. Liszt au Théâtre Grénd-

Ducal. C'est au mois d'août qu'aurait
dû avoir lieu la commémoration de cet
anniversaire. Mais, par suitede différentes-
circonstances, cette fêteartistique dutêtre
ajournée. Elle n'a eu lieu que la semaine
dernière. A cette occasion, l'œuvre a été
exécutée sans coupure et a duré, cinq
heures. Le rôle d'Eisa était tenu par
Mme Félix Motti. Environ trois cents-
musiciens, critiques, littérateurs et sa-
vants avaient été invités à la fête.

Deux vétérans, qui avaient assisté à
la première en i85o, étaient présents au
jubilé : le grand-duc âgé de 83 ans, et
Mme Rosa von Milde, qui créa le rôle
d'Eisa et à qui a le grand-duc a conféré,,
à cette occasion, la médaille pour les let»
tres et les arts.

 -- .

NOS THÉÂTRES
G*W1D~TJ4ÉATI*E

Lohengrin sera repris ce soir avec

la distribution suivante : Eisa, Mme La-

fargue ; Ortrude, Mme Romain ; Lohen-

grin, M. Scaramberg ; Frédéric, M. de

Cléry ; le roi, M. Sylvain; le héraut,.

M. Huguet.

Hœnselet Gretel avec Mlles Milcamps

et de Camilli dans les deux rôles princi-

paux, sera donné samedi.

On annonce comme très prochaine las-

première représentation de Siegfried qui

sera la pièce de résistance de la saison.

La reprise à'Esclarmonde précédera

toutefois l'œuvre wagnérienne.
 «,

THÉHT^E DES CÉLtESTIflS

La Légion étrangère a retrouvé, de-

vant le public des fêtes, son succès de

la saison dernière. Nous en dirons-

autantdu Vieux Marcheur avec Mlle Ma-

rie Duran dans le rôle de Léontine Falem-

pin .

Les amateurs de drame auront lieu de

se montrer particulièrement satisfaits; la..

direction annonce, en effet, une reprise de

la Porteuse de pain. '.

THÉÂTRE-BOUFFES DE Itfl SCflltfl

-L'opérette va, pour quelque temps du

moins, disparaître de l'affiche du Théâtre

de la Scala. vMam\elle Nitouche a été- '

jouée une dernière fois, mercredi pour

les adieux de Mlle Lambrecht.

Un amusant vaudeville La Boite à

Bibi tient en -ce moment l'affiche. La

mise en scène de cet ouvrage a été faite'

sous la direction de M. Gabanne, l'excel-

lent administrateur qui n'a rien négligé

pour qjue-là pièceTût-bieh au- point.' '
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S^IS-TU POURQUOI
Sais-tu pourquoi l'hirondelle légère
S'éloigne et fuit pour revenir encor,
Quand au printemps la brune passagère
Franchit les flots de son rapide essor ?
Dans ses ébats par l'oiselet surprise,
Elle fend l'air d'un joyeux cri d'effroi ;
Ils vont tous deux enivrés par la brise,

Sais-tu pourquoi ?

Sais-tu pourquoi la rose matinale
Enlr' ouvre au vent sa robe de satin,
Fière d'offrir sa fraîcheur virginale
Au souffle ardent des baisers du matin ?

: De son éclat la beauté triomphante,
.S'épanouit sous l'amoureuse loi ; .
Q_uand la nuit vient elle choit défaillante,

Sais-tu pourquoi ?

.Sais-tu pourquoi ton regard s'effarouche,
Et qu'en mes doigts je sens ta main trembler ;
Q'un mot brûlant expire sur ta bouche
Lorsque mon cœur, tout bas, veut te parler ?
De mes baisers tu fuis l'ardent murmure,
Et tu ne sais contenir ton émoi,
Si l'approchant j'effleure ta ceinture,

Sais-tu pourquoi?

Et maintenant que doucement repose
Dans le duvet, la soie et le lin blanc,
Un chérubin, ton fils, si blond, si rose,
Qu'un ange à toi le dirait ressemblant,
Et quand le soir laissant gémir la bise,
•Gaiment tu viens te blottir près de moi,
Les yeux plus doux et flottante la mise

Tu sais pourquoi ?

Clady ROY.
 ; -»~ _

Itettre Parisienne
HE JUGE ET Ii'IflSPECTEUH

L'esprit du président Magnaud serait-il

contagieux? Est-ce que les magistrats :

vont tous se mettre à dire des choses :

•humaines en langage sensé, que tout le ;

monde comprenne ? Est-ce que la vieille

tradition de Perrin Dandin disparaîtrait j

pour faire place à une école de juges qui j

seraient tout simplement, des hommes et i

dont, la supériorité s'affirmerait par Ta ;

simplicité? nous ne pouvons que le

souhaiter. C'est déjà une grosse révolu-

tion que de voir les femmes admises à :

plaider. Qui aurait cru cela possible il y a

seulement dix ans. -Et pourquoi les

femmes ne pourraient-elles. défendre les

accusés ou accusées? Pourquoi n 'au-

raient-elles pas l'éloquence, le savoir, du

moment qu'elles appliqueraient leurs

facultés à bien plaider et à bien connaître

les affaires? Qui s'y opposerait? Qui s'y

opposait naguère? La forme, tout sim-

plement, -la forme qui étairle domaine

du tout puissant Bridoison. :,' \

Mais ce n'est pas de la réforme de la

magistrature et de l'esprit judiciairemôu-

yeau, -que nous voulons parler. Ce qui

nousiarr-aché cette réflexion étonnée, d'est

le court dialogue qui s'est échangé au

procès des accusés de Choisy-le-Roi entre

le président du Tribunal et un haut fonc-

tionnaire. Le haut fonctionnaire, un

inspecteur principal, se trouvait sur la

sellette tout comme un simple aiguil-

leur. OH lui reprochait de n'avoir pas

réparti le personnel d'une façon suffisante

pour les besoins du service. Un seul

homme était chargé de manœuvrer les

aiguilles et de décharger et charger les

bagages pendant l'arrêt des trains dans la

gare. 11 ne pouvait visiblement résister à

la fatigue, au surmenage, résultant de

pareilles besognes. Celui-ci était telle-

ment harcelé qu'il n'eut même pas le

temps, le jour de l'accident, de s'aperce-

voir que son signal n'avait pas fonc-

tionné, il lui fallait courir au fourgon

tout de suite après avoir manœuvré ce

signal, que la fatalité empêcha de bien

marcher,

• Comment, disait le président au fonc-

tionnaire accusé, un aiguilleur, un homme

dont la tâche est si importante pour la

sécurité de milliers de voyageurs, peut-il

être chargé de travaux de factage? Enfin,

celui-ci n'était-il pas chargé de manœu-

vrer huit aiguilles?

Cela vous paraît énorme, monsieur le

Président, parce que vous n'êtes pas du

métier, mais pour nous cette besogne

est presque enfantine. Evidemment,

répondit le magistrat, vous finissez par

être blasé. Chaque métier a son endur-

cissement. Le nôtre même... mais le

président n'acheva pas sa phrase. C'était

beaucoup que de l'avoir même commen-

cée. Le nôtre même ! Voilà un com-

mencement qui en dit bien long. C'est

en effet une chose terrible que d'avoir à

juger les gens, mais on se blase là-dessus

comme sur le reste. Il est certain que si

un juge pensait toujours à la responsa-

bilité qu'entraîne la plus simple con-

damnation, les juges ne dormiraient

jamais ou bien on ne trouverait per-

sonne pour juger. Le chroniqueur qui

relatait dans son compte-rendù cette

singulière et si humaine réticence du

président ajoutait que pour un peu de

plus ce distingué magistrat aurait dit

tout le fond de ,sa . pensée à l'important

fonctionnaire de la traction. « Vous avez

vos accidents de chemin de fer, nous

avons nos erreurs judiciaires ».

Ce,t endurcissement, ce blasement.

pour employer lé mot barbare du prési-

dent, mais peu irnpqrte que je mot soi t
barbare,: d.ù moment que l'idée ne l'est

pas,, est-il une bonne ou une mauvaise

chose ?• C'est .évidemment une bonne

chose pour ceux qui exercent, mais je

crois à tout prendre que cela.n'enest pas

toujours une bonne pour ceux qui sont

leurs tributaires. En particulier, dans le

cas du personnel de "la justice et du

personnel des chemins de fer, « être

habituel» à un service est une condi-

tion excellente, nécessaire, « être blasé »

sur ce service devient une. condition dan-

gereuse. Un homme chargé d'une

besogne ou d'un service public ne doit

pas perdre la tête à la seule pensée des

responsabilités qu'il encourt. C'est tout

aussi dangereux que s'il oublie ces res-

ponsabilités, mais il arrive aussi que

souvent les gens en place en arrivent

à prendre le public pour une espèce de

troupeau, ou pour une sorte de mar-

chandise qu'il faut traiter sans ménage-

ments.

C'est ainsi que le juge aura une tenr

dance à considérer tout homme amené

devant lui comme un coupable malgré

ses dénégations, puisque « les criminels

n'avouent jamais ». D'ailleurs, est-il une

considération plus commode pour en-

dormir la conscience ? D'autre part, le

personnel des chemins de fer traite un

peu le public comme la matière première

des transports. Cela représente un cer-

tain poids qui se traduit par une cer-

taine recette. Quant aux commodités et

aux sûretés que ces transports pour-

raient être en droit d'exiger, puisqu'ils

paient, cela passe en second lieu, et

lorsqu'on ne peut plus faire autrement.

Tout ce qui, en France, a un caractère

•tant soit peu officiel a une formule bien

facile à employer, pas fatigante du tout,

et qui est celle-ci : « Ce sera toujours

assez bon pour eux ». Eux, qui eux ?

nous, vous, tout le monde. Et qu'est-ce

qui sera assez bon ? Ce qui devrait être

très bon. C'est avec ces formules-là"

qu'une société peu à peu s'abaisse, s'a-

•mpindrit, perd ses forces et, dans les

fonctions comme dans les métiers, c'est

un peu trop devenu la devise chez nous.

Est-ce à cette formule-là que nous

devons les accidents de chemin de fer

de tramways, d'omnibus, qui depuis'

quelques mois se multiplient avec une

telle abondance ? Le fait est que jamais

on n'a vu pareils et si nombreux écra-

bouillements de toute sorte. Chaque

jour amène une catastrophe. Il y a cer-

tainement une cause à cela. Est-ce le

sentiment de .« blasement et d'endurcis-

sement » dont parlait le juge, qui est la

cause principale ? On n'a jamais eu aussi

peur des responsabilités qu'à notre épo-

que. Il est bon qu'on le dise de temps en

temps et il :faut remercier ce magistrat

de l'avoir: si nettement fait entendre. Le

dialogue du Juge et dé l'Inspecteur est

un véritable apologue qui résume tout

l'état de notre société.

Arsène ALEXANDRE.
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Lifl VIE fl ^ICE

DES FITES S- /• P-
Nice repose et médite. Ce n'est plus

' la Nice provoquante et -tapageuse, ville;
affolée et affolante qui rit et danse et
soupe tout le long du Carnaval. Nice
est grave, solitaire et silencieuse. Ça ne
lui va pas. Elle ne reçoit plus — mais
trop de gais compagnons ont passé chez
elle Elle se tait — mais trop de rire ont
secoué sa chevelure de palmiers. Elle
veut avoir l'air d'une ville sage, ville
facile, ville de joie, elle a l'air d'une ville

lâchée.
Il lui faut du plaisir à plein jour, a

pleine nuit, des fêtes, des fêtes, et encore
des fêtes ! Son paysage est un décor vio-
lemment peint, ses maisons, des palais
d'opéra — ou d'opéra-comique, sa lu-
mière, un éclairage flamboyant. A ce
pays outrancier et factice, il faut du fac-
tice et de l'outrancier. Il y en a, il n'y

en a pas assez.
Dans notre siècle, ce qui manque le

plus, c'est la somptuosité et la fantaisie.
Tout est plat et mesquin. Aucune ima-
gination, aucune originalité. Le gouver-
nement donne des fêtes. Oh! la hideur
banale des fêtes officielles, pauvres dans

-leur luxe insuffisant ! Oh ! la vulgarité
banale des fêtes populaires ! éternels feux
d'artifice, éternelles illuminations sans

goût et sans harmonie.
Les particuliers donnent des fêtes.

Dans des salons grands ou petits, démeur
blés sans être décorés, on empile une

 foule disparate qu'on aligne sur des ban-
quettes de velours rouge et sur des chai-
ses de bois doré — c'est la soirée de mu-
sique _ ou qu'en fait sauter dans une
bousculade sauvage, c'est la soirée de

danse.
Et le goût? Et l'invention? On n'y

songe point. C'est un tort. Qu'importe,
me dira-t-on, une chose si puérile ? Rien
n'est puérile de ce qui crée une beauté,
une harmonie, si brève soit-elle. Et j'ai
souffert de constater cette banalité dans
les fêtes de Nice qui devraient être ex-
quises et inoubliables. Je voudrais des
enchantements de couleurs, je voudrais
de la grâce voluptueuse, je voudrais de
la gaieté spirituelle, je voudrais de l'exo-
tique, du cosmopolite, du flambant, de
l'extravagant; je voudrais tout, hors ce
qu'on voit trop : la banale soirée bour-

geoise. , - .
Et de vagues ébauches de fêtes me tra-

versent l'esprit, somptueuses et délicates
tout ensemble, qui ne seraient possibles
que dans ce pays, des fêtes de fleurs —
nous avons les batailles, toujours pa-
reilles depuis tant d'années ! Je révé-
la fête des roses. Des arcs de triomphe,
éclatants et fragiles, tout en roses. Sous
ces portiques de fleurs passent des faran-

doles de fleurs vivantes, des femmes-
fleurs, guirlandes qui se nouent et se dé-

nouent. Dans les massifs de fleurs scin-
tillent des fleurs de lumière. Et sur les
tables fleuries s'étalent des mets étranges
qui ont la forme de fleurs, fondantes
fleurs de glace, tremblantes fleurs de ge-
lée, dures fleurs de sucre. Les fleurs sont
partout, on les voit, on les respire, on les
touche, c'est un rêve éclatant et parfumé.

Je ne donne pas cette fête des roses
comme un modèle. On pourrait en ima-
giner d'autres, et de mieux. Pour qu'une
fête soit belle, il ne suffit pas de dépen-
ser beaucoup d'argent, il faut encore y
mettre beaucoup d'art. Tout le monde ne
sait pas. Que les gens qui ne savent pas
demandent conseil à des artistes. A Nice,
il en est plusieurs qui pourraient imagi-
ner des programmes suggestifs.

Je ne conseille pas de renouveler les
bacchanales ou les orgies romaines —
les anciens s'entendaient à faire somp-
tueux et grand dans la beauté et dans
l'horreur aussi — ni les fêtes de la Re-
naissance — qui devaient être bien raffi-
nées quand elles n'étaient pas sanglantes
— ni les fêtes du Premier Empire —
trop théâtralement éclatantes. Qu'on
invente des fêtes modern-style. Notre
époque a créé, avec ou sans Ruskin, une
esthétique de couleurs et de lignes, infi-
niment délicate que les bourgeois bla-
guent et que les snobs admirent. Les
snobs auraient raison s'ils comprenaient.

Les artistes qui comprennent, eux,
devraient instruire Nice selon cette esthé-
tique. Nice est une fille admirablement
douée, mais inculte ; si on l'éduquait un
peu, elle deviendrait exquise. Ce serait
plus que Ni%{a la bella : ce serait Ni\\a
la divina. Renée d'ULMÈs.

SOUHAITS RÊVÉS !

Au seuil de ce siècle nouveau
Qui, du néant, soudain se lève,
Je songe, en mon faible cerveau,
Que la vie, hélas ? n'est qu'un rêve !

Rêve de joie ou de bonheur,
Rêve d'amour, rêve de gloire ;
Rêve d'espoir, rêve d'honneur,
Rêve de paix ou de victoire !

Qu'es-tu donc, ô Fraternité,
Qu'étes-vous, libertés factices
Et toi, vain mot : Egalité,
Quoiqu'aux frontons des édifices,
Nos nouveaux maîtres d'aujourd'hui
Sur la pierre vous aient gravées ?

Le temps, follement! s'est enfui
Et ses œuvres inachevées,
Perpétuelle illusion
Du siècle nouveau qui se lève,
Resteront l'affirmation
Que vous, aussi, n'êtes qu'un rêve !

Mais, puisque tout, ici bas,n'est qu'un rêye :
Laissons le rêve à notre humanité
Et, dans ce jour de joie intime et brève,
Souhaitons que jamais il ne s'achève
Dans le réveil de la réalité !

3o décembre 1900.
A. CONDAMINE.

LIBRE CHRONIQUE

CetXTt qui ont étpetifié

Désireux de prouver à nos lecteurs que
la sûreté de nos informations n'a rien à
envier aux fausses nouvelles qui s'étalent
sous prétexte de reportage tout au long
des colonnes de nos grands confrères de
la presse quotidienne, nous sommes
heureux de leur faire connaître, g>-âce à
une série d'habiles indiscrétions, les-
cadeaux caractéristiques reçus par nos
personnalités les plus en vue, pour leurs
etrennes.

Les renseignements sont tellement pré-
cis, que nul ne nous démentira quand
nous aurons révélé que :

Le président Loubetâ reçu — ou plutôt
a failli recevoir — 2000 kilogs de « chi-
noiseries » rares, expédiées parle général'
Frey, chef d'une de nos colonnes expé-
ditionnaires en Chine. Mais l'embargo a 1
été mis sur cet envoi, lors de son arrivage
à Marseille, par le service des douanes,
résolu de s'illustrer par ce beau trait : la
restitution aux Boxers de ces prises de
guerre et des armes et bagages capturés
par nos troupes au préjudice de ces braves-
gens.

P. E. Millerand, ministre du Com-
merce, des Postes et Télégraphes :
« La Grève de Forgerons » par François
Coppée'(dela Ligue de la Patrie et de
l'Académie française.

M. Fallières, président du Sénat 1
« Le cas de M. Guérin (Jules) » par feu
Ed. About et « Les Champs (Elysées) du
Soldat » par Paul Déroulède, pour enri-
chir sa bibliothèque.

M. Paul Deschanel : Un serpent à
sonnettes, pour remplacer celles fêlées en
rappelant à l'ordre les batraciens du
Marais-Bourbon.

Le général André, ministre de la.
guerre : Le recueil complet des laçais de
Lasie.s.

M. Lasies, député du Gers : Une
« gourde » à l'effigie du général André.

M. Brisson : Le chant du cygne (de
détresse) paroles de M. Jules Méline et
musique de. . . Chambre.

Zola : Un titre, pour son prochain
ouvrage : Stérilité, faisant suite à Fécon-
dité, qui prouvait, en effet, qu'Emile est
un auteur fécond.

M. Leygues, ministre de l'Instruction
publique : Un dictionnaire de l'Académie
et la chanson ancienne de Monsieur et

Madame Denis (des Landes).
Henri Rochefort : La queue de feu

«Tunis» la monture expirante de défunt
Boulanger, pour rajeunir son fameux
toupet.

5. M. Victoria (Her gracines). Un
rapport détaillé de lord Kitchener sur
les dernières opérations de son armée de
pirates britanniques: meurtre de femmes

et d'enfants boërs, incendies de fermes,
massacres de prisonniers et envahisse-
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ment de la colonie du Cap par les
Burghers.

Lord Kitchener : La succession du
bourreau de Londres.

Chamberlain : Une cravate de chanvre.
Guillaume II: Un fac-similé du baiser

de Judas (traduit en allemand).
Waldersée (Comte et feld-maréchal

de) : La rose des vents du vice-roi de
Pet-Chi-Li, Li-Hung-Chang.

Et — au dernier les bons — Le prési-
dent Krùger: L'admiration, les acclama-
tions, la vénération du monde, en géné-
ral, et, en particulier, de son très humble,
très enthousiaste et très respectueux,

FRANC-SILLON.

Après an divotee
(SUITE)

Oui, puisqu'elle l'aimait, une profonde

tendresse l'aurait ramenée sans doute à

lui ; il n'avait pas su lui montrer que

cette tendresse profonde, mais silen-

cieuse, était en son cœur sinon dans

ses paroles. Et devant son accueil tou-

jours indulgent, mais froid et réservé

dans son expressiou, elle avait cru, la

pauvre femme avide d'affection, qu'elle

n'était pas bien aimée, pas assez sûre-

ment pour être comprise et pardonnée.

Et elle avait trouvé une compensation

dans la tendre sollicitude dont l'entou-

rait invisiblement l'ami du mari qui

veillait, attendant avec patience l'heure

de la lassitude et de l'abandon.

Ainsi elle avait glissé insensiblement,

sans trouver un appui pour se retenir,

sur la pente rapide de l'amonr coupable ;

et, le jour où la tentation était devenue

plus forte, elle avait cédé sans lutte,

vaincue à l'avance, prête à succomber

sous la fascination de la volonté impé-

rieuse qui l'enveloppait.

Il l'excusait presque, maintenant, le

mari outragé, car il souffrait avec elle

en revivant dans ses lettres toute l'his-

toire de cette lente séduction, toute la

la période d'angoisses, de doutes, de

luttes où s'était brisée la pauvre femme.

Oui, c'est bien ainsi que Pierre lisait

la vie de Marie-Thérèse et la sienne à

travers les lignes serrées et inégales de

ces pages désolées. Alors, il se sentit le

cœur tout plein de pitié et d'amour pour

la coupable; et, pour la première fois

depuis son malheur, il pleura; non

sur lui, mais sur elle.
*

Marie-Thérèse était bien triste, bien

délaissée depuis la catastrophe qui avait

amené son divorce : si le monde est in-

dulgent souvent aux femmes qui trom-

peut leur mari en gardant le souci de

leur réputation, s'il leur pardonne et

les accueille même volontiers en feignant

d'ignorer leurs erreurs discrètes, il est

sans pitié pour celles qui le bravent ou-

vertement et attirent sur leur nom jeté

au scandale la réprobation indignée de

toutes les pudeurs effarouchées, vraies

ou fausses.
Marie-Thérèse l'avait durement

éprouvé : du jour où, cédant aux sollici-

tations pressantes du jeune homme qui

l'avait entraînée, elle avait consenti à

être l'héroïne de cette retentissante aven-

ture d'enlèvement, ceux qui l'avaient

connue et fêtée lui avaient impitoyable-

ment tourné le dos, l'écrasant de leur

insultant mépris.
Pourtant elle n'était certes pas plus

coupable que bien d'autres femmes qui,

pas plus qu'elle, n'auraient eu le droit de

se dire irréprochables. Elle n'était que

frivole et d'apparence légère lorsque son

séducteur l'avait vue pour la première

fois, au retour d'un long séjour dans les

contrées méridionales, lorsque Pierre

dont il connaissait vaguement le récent

mariage lui avait présenté non sans

fierté sa belle jeune femme ; et bien vite

il avait deviné dans cette âme que le

mari et l'enfant ne suffisaient pas à rem-

plir, une faiblesse dont il n'allait pas

tarder d'abuser. Il s'était fait tout d'abord

l'ami, le confident discret et tendre dont

on ne peut bientôt se passer; puis le

guide rusé et autoritaire de cette jeune

femme dont un mari trop sérieux ne

s'occupait pas assez et que la maternité

ne retenait pas non plus. Il l'avait lan-

cée plus avant dans le tourbillon des

plaisirs pour l'engourdir et la griser, en-

dormant son amour pour Pierre et sa

conscience inquiète et troublée d'hon-

nête femme.

Ayant pour ainsi dire l'intuition de

chacune des tentatives éperdues que

faisait Marie-Thérèse aux abois pour

échapper à sa domination de jour en

jour plus forte, il savait merveilleuse-

ment les déjouer et s'attachait alors à

regagner le terrain perdu, à la reprendre

toutes les fois qu'elle paraissait vouloir

se rejeter vers son mari. Il lui avait

montré ce mari indifférent et dur, et

sans pitié pour elle s'il soupçonnait

seulement une défaillance de la pensée

chez celle qui portait son nom ; et il

avait fait grandir chaque jour en sa vic-

time fascinée l'épouvante et le désespoir.

Enfin, lorsqu'après un siège savam-

ment combiné et adroitement conduit,

il avait joué le tout pour le tout et posé

hardiment ses exigences, Marie-Thérèse

avait succombé presque sans révolte,

lasse de lutter seule contre elle-même,

se sentant emportée comme une ép^ave

UN MONSIEUR
pffre gratuitement de faire connaître à
tous ceux qui sont atteints (l'une maladie
de la peau : dartres, eczémas, boutons,
démangeaisons, bronchites chroniques,
maladies de la poitrine, de l'estomac et de
la vessie, de rhumatismes, un moyen
infaillible de se guérir promptement ainsi
qu'il l'a été radicalement lui-même après
woir souffert et essayé en vain tous les
remèdes préconisés. Cette offre, dont on
appréciera le but humanitaire, est la con-
séquence d'un vœu.

Ecrire par lettre ou par carte postale a M.
VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier
•t enverra les indications demandées.



6 LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

par le courant invincible de la fatalité;

préférant toutefois, par un reste de

loyauté non pervertie, la fuite scanda-

leuse qui l'avait rejetée hors du monde

à l'installation de sa faute au foyer de

son mari.

Et bientôt elle avait été désillusionnée,

la pauvre jeune femme perdue, sur ce

complice, sur ce maître qu'elle s'était

donné... Lui n'aurait pas voulu ce

scandale du départ; il avait rêvé l'in-

timité d'un ménage à trois, le discret

adultère clandestin presque autorisé

ou tout au moins toléré par les mœurs

mondaines. Lorsqu'il s'était heurté

au refus très net de Marie-Thérèse,

lorsqu'elle lui avait parlé de fuir,

il n'avait pas osé reculer, ayant trop

• sacrifié à son but pour abandonner le

bénéfice de sa conquête. Mais il n'avait

pas pardonné à la jeune femme ce réveil

tardif de conscience qui l'avait mis dans

une situation aussi gênante que ridicule,

et à peine lié à elle le lui avait fait bru-

talement sentir.

Marie-Thérèse blessée dans toutes ses

susceptibilités, de femme encore hon-

nête malgré sa chute, Marie-Thérèse en

avait d'abord souffert profondément sans

en rien laisser voir, acceptant les dure-

tés et les reproches comme le premier

châtiment d'une faute dont elle mesu-

rait mieux l'étendue après l'avoir con-

sommée. Tout en regrettant sa vie pas-

sée, elle se résignait à vivre avec cet

homme auquel : sa honte le liait, puis-

qu'auprès de lui seul désormais la vie
était possible pour elle.

Mais elle s'était lassée de cette chaîne
chaque jour plus pesante ; au bout de

très peu de -temps elle avait compris

quelle était déjà de trop dans la vie de

son amant, qu'elle entravait tous ses

projets et ses désirs. Et, trop fière pour

s'imposer à l'homme qui la rejetait après 

l'avoir pour ainsi dire attirée presque

de force ; sentant bien d'ailleurs qu'elle

ne l'aimait plus si toutefois on pouvait
donner le nom d'amour au sentiment

qu'elle avait éprouve pour lui, elle l'avait

quitté, le laissant tout heureux et sou-

lagé d'un dénouement qui lui rendait sa
liberté.

 C'est alors que Marie-Thérèse avait

écrit à son mari ces pages touchantes et

noyées de larmes où elle avait laissé en-

fin éclater librement son cœur déchiré

de remords, s'adfessant tantôt aujuge

sévère, tantôt au mari tendre et bon ;

disant à "cet- époux trahi toute l'histoire

lamentable de sa lente séduction; de ses

révoltes, de son irrémédiable chute, de
son repentir sans espérance. ' '-"' '•
;- Comptait-elle" ainsi le toucher,- méri-

ter par son humble aveu le généreux

pardon d'un cœur qu'elle savait noble et

grand?... Peut-être!... Ou bien vou-

lait-elle seulement défendre sa mémoire

contre le jugement trop sévère du mari

outragé et qu'elle devinait sourdement

monté contra elle par une belle-mère

toujours hostile?... Peut-être était-ce

plutôt cela ?... Elle ne s'en rendait

• pas elle-même un compte très exact,

ayant obéi en écrivant à une impulsion

irraisonnée qu'elle avait souvent désa-

vouée plus tard en voyant combien son

humiliation avait été inutile.

Car la demande de divorce de Pierre

était lancée déjà, et sa mère veillait,

soupçonneuse et farouche, gardant son

fils contre toute tentative de rapproche-

ment qui aurait pu avoir pour résultat

de rejeter ces époux aux bras l'un de

l'autre. D'ailleurs Pierre n'avait pas

voulu lire les lettres de sa femme, nous

l'avons dit, et croyait qu'elle était cou-

pable même avant de l'avoir laissé.

Mais Marie-Thérèse l'ignorait ; et,

voyant que sa confession sincère et ses

remords n'avaient pu obtenir aucune

réponse de son mari, elle ne s'était mê-

me pas défendue contre l'accusation, se

prêtant passivement à toutes les démar-

ches qui pouvaient activer la procédure,

et se laissant condamner sans élever la

voix pour invoquer une atténuation de

sa faute, sans même oser revendiquer sa

fille qu'elle se sentait indigne de garder.

Elle avait donc vécu bien tristement

depuis cette période douloureuse de sa

vie, et songeait aussi, par un soir d'au-

tomne à l'avenir qui l'attendait mainte-

nant qu'elle était sans mari, sans en-

fant, sans affection, sans espoir de

bonheur. Des larmes lourdes ei\ tiède*

emplissaient par moments ses paupières

baissées et coulaient sur son visage pâli

sans qu'elle pensât à les essuyer ; et les

mains jointes sur les genoux, dans son

attitude de désolation infinie, elle sur-

sauta brusquement au bruit d'un violent

coup de sonnette. Elle ne se leva cepen-

dant pas de son siège, la surprise la

clouait à sa place ; qui donc pouvait ve-

nir, songer encore à elle qui se croyait

si bien abandonnée de tous ? depuis son

procès elle n'avait reçu d'autres visites

que celles des avoués, des avocats qui

l'assistaient, et ses anciens amis igno"-

raient la retraite profonde où elle en-r

fouissait sa honte et ses remords.  •

(à suivre.)

... , Marie-Jeanne GERMAIN.
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SOCIÉTÉ DE TIR DE LYON. .

Dimanche, 6 janvier, Concours public au

centre, à 200 mètres.
Tir dans les trois positions pour les ar-

mes de guerre réglementaires, debout et à
genou pour les armes de précision. Chaque.:,
tireur pourra, faire trois cartons, dont,,le...
meilleur seul comptera pour le classement.

Une montre aux armes de la Société, et
quatorze autres prix en médailles et diplô-
mes, seront distribués aux lauréats.

Le même jour, le tir aux cartons et le
concours au revolver libre commenceront.

Nota. — L'omnibus du Stand part du
pont Morand, rive gauche, toutes les heures,

à partir de onze heures,

_ .  |

U.ESPRÏT des AUTRES..

A un dîner d'anciens élèves :
 Tu ne me reconnais pas ? Tu sais bien,

le petit Gérard qui te volait tes billes ?
— Ah ! oui, j'y suis; te rappelles-tu la tri-

potée que je t'ai flanquée une fois? Tu en as
été huit jours malade. -,

L'autre, avec un soupir :
— Ah ! c'était le bon temps, alors.

*
Voulant se rendre aux courses du Grand-

Camp, Calino trouve tous' les tramways
complets.

:— Pour moi, j'y renonce, s'écrie-t-il ; et
vous verrez que bientôt les tramways n'au-
ront plus personne, au moins les" jours de

fêtes.
— Pourquoi cela ?
— Parce qu'il n'y a jamais de place.

*
On vantait, devant un natif de la Canne-

bière, l'intelligence d'un chien qui va cher-
cher au kiosque les journaux de son maître,
monte le lait, le pain et autres menus ser-
vices domestiques. .

— Tout ça, fait le Marseillais, c'est de la
f. ..ichaise ! Nous avons un chien autre-
ment stylé. ... Dès qu'il s'aperçoit que quel-
qu'un de la famille est malade, ilcourt cher-
cher le médecin !
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Spectacles et Concerts

CIRQUE Î^HflCY

Tous les soirs à 8 h. 1/2, jeudis, dimanches
et fêtes, à 3 heures, représentations

: équestres variées, avec les Frediani, les
: plus extraordinaires acrobates de l'époque,

exécutant à trois sur un seul cheval lancé au
galop, les exercices acrobatiques exécutés
jusqu'à ce jour seulement à terre. Toutes
les représentations sont terminées par Cen-
drillon, féerie en 3 actes et à l'occasion du
nouvel an, mardi i<=r, mercredi 2 et jeudi 3,

. deux représentations chaque jour. Dimanche
6 janvier, clôture irrévocable de la saison.

CASINO DES HÎ*TS

Tous les soirs, à 8 heures, spectacle varié.
Dimanches et têtes, matinée à 2 heures.

^ PflLHIS DE GDuRCE
(Boulevard du Nord),

Tous les jours de 9 h. 1/2 du .matin à mi-
nuit, patinage sur la vraie glace.

GUlGflOLk DU GYmimsE
30, quai Saint-Antoine.

Tous les soirs Guignol a Madagascar.
Dimanches et fêtes, matinée de famille à

2 heures. ... . ..... .._....„ '.

mÉriflGElRIE filDÈH
Cours du Midi.

Tous les jours, à 3 h. et 9 heures, repré-
sentation suivie du repas des animaux.
; —. —.» ! — -^

BULLETIN FINANCIER

La première séance de l'année a été des
. plus satisfaisantes et comme cours et comme

affaires.
En effet, dès l'ouverture de la Bourse, les

.:> demandes ont été, très' suivies et assez im-
portantes, elles se sont portées notamment
sur nos rentes et sur l'ensemble des SWèusrS
françaises. "~

Le 3 °/o a passé de 101.57 à loïrff'yi'é'-'
3 1/2 û/° de 103.27 à 103.57 ; l'Amôrtissa-
ble finit à 100.20 ex -coupon.

La Banque de France est à 3.835.
Le Comptoir National d'Escompte se

traite à 585 ; le Crédit Foncier à 674 ; le
.Crédit Lyonnais, très ! demandé, s'avance à

11.21.fr. et la Société Générale à bi5.
Parmi nos Chemins, le, Lyon est à 1.800

\ et le Nord à 2.320. . ,..:. ,;,,,,' ',"
'Le Suez est en hausse, à 3,665 fr. , , .'
Par répercussion, les fonds étrangers sont

en hausse : l'Extérieure à 71 ; l'Italien à
95.95 ; le Portùgaislà 25.20 ;-le Russe 4' 0/o'\
Consolidé à 101 .55.
2 Le Turc D clôture à 2'3.5o et la Batoque;;
Ottomane à 538. -, - - . 1

' Le PrppfwlairerGérant ; V. FOURNIER.

Imp.' V. -LïfsiiWiÈ et C'j anc, maison A.Waltetaer. — Lyon  j-'

E:i tôte des nouvelles promotions dans la Lé^
gion d'honneur, une des plus applaudies est
celle de M.Chauchard comme grand officier.
M. Chauehard n'est pas seulement, en effet, le
grand collectionneur, c'est encore le grand
philanthrope et, avant tout, le fondateur et
le principal propriétaire des Grands Magasins
du Louvre qui sont une des gloires de Pa-
ris. Voilà un éclatant démenti donné aux

j calomniateurs patentés qui, depuis quelque
temps, ont voulu faire croire à la ruine du
Louvre.

Le Conseil de la Légion d'honneur ne prend
pas ceux dont la maison est en mauvaises
affaires pour en faire de grands officiers. j
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